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 1° Il n'y eut point du tout de sectes religieuses sinon quand, dans le deuxième 

empire, les Pontifes eurent l'autorité de rendre des décrets et de traiter les affaires de 

l'État, et que, pour que cette autorité fût éternelle, ils usurpèrent le droit du prince et 

finirent par vouloir qu'on leur donnât le nom de rois. La raison est facile à voir ; dans le 

premier empire, il ne pouvait y avoir de décrets rendus au nom du Pontife, puisqu'ils 

n'avaient pas le droit de décréter, mais seulement, à la demande des chefs ou des 

conseils, de donner les réponses de Dieu ; ils ne purent avoir en conséquence aucune 

passion de décréter des nouveautés, mais seulement d'administrer et de maintenir les 

usages reçus, ils n'avaient en effet d'autre moyen d'assurer, en dépit des chefs, la 

conservation de leur liberté, que de préserver les lois de la corruption. Au contraire quand 

ils furent entrés en possession du pouvoir de traiter les affaires de l'État et eurent joint au 

pontificat le droit du prince, chacun eut l'ambition d'illustrer son nom, à l'égard de la 

religion et à d'autres encore, en réglant tout par son autorité pontificale, en rendant tous 

les jours sur les cérémonies, la foi et tous les points, de nouveaux décrets auxquels ils ne 

voulaient pas qu'on attribuât un caractère moins sacré et une autorité moindre qu'aux lois 

de Moïse ; il arriva par là que la religion dégénéra en une superstition funeste et que le 

sens vrai et l'interprétation des lois se corrompirent. (…) Quoi qu'il en ait été, nous ne 

pouvons en aucune façon douter que l'adulation des Pontifes, la corruption de la religion 

et des lois, accrues en nombre dans une mesure incroyable, n'aient donné très largement 

et très fréquemment occasion à des débats et à des querelles sans fin ; où les hommes en 

effet commencent à disputer avec l'ardeur du fanatisme, appuyés de part et d'autre par 

des magistrats, il est impossible de jamais arriver à un apaisement et la division en sectes 

est inévitable. 
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